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L’ASSEMBLEE  NATIONALE  , 

Portant  plaintes  & dénonciation  contre  le  Sieur 
d' André  ? Député  de  La  Ville  d'Aix , accusé  avec 
preuves  authentiques , comme  Calomniateur  JT raitre 
à la  Patrie  & Confpirateur  public . 

Par  M.  BLANC-GILLI,  de  Marfeille* 

Administrateur  du  Département  des  Bouches  du 
Rhône , ci-devant  Officier  Municipale 


L’événement  tragique  de  la  mort  de  M,  de 
Beaufîet,  Major  du  Fort  Saint-Jean  , a été  le  pré- 
texte quia  Ci  bien  fervi  les  ennemis  de  notre  Ville ? 
St  qui  leur  a fait  vomir  le  poifon  de  leurs  calomnie 
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contre^  la  généralité  des  Citoyens  & des  Officiers 
Municipaux,  dont  la  conduite  eft,jufqu’à  ce  mo- 
ment j digne  d’eftime* 

Dans  la  foule  de  ces  perturbateurs  du  repos  public* 
le  fieur  André  , Député  de  la  Ville  d’Aix  à votre 
augufte  affemblée , eft  celui  qui  s*eft  le  plus  lignalé 
par  fes  diffamations.  Je  viens  à ce  fujet , Meffeigneurs 
dépofer  dans  le  fein  de  votre  fagefte  des  plaintes 
graves  qui  portent  avec  elles  leur  témoignage.  Daignez 
m’accorder  un  de  vos  momens,  pour  pefer  une  ré- 
clamation contre  un  homme  qui  n’a  fçu  emporter 
de  Marfeille  d autre  dévouement  que  celui  du  mépris 
& de  l’exécration  publique.  Il  eh  bien  malheureux, 
lans  doute,  pour  mes  Concitoyens,  d’avoir  à fe 
dire  que  ce  perfide  a fait  verfer  la  mefure  des  atten- 
tats qui  juftifient  leur  anathèmes , mais  rien  n’eft 
comparable  à la  peine  de  ceux  qui,  appellés  aux 
charges  adminiftratives,  jaloux  d’en  remplir  les  fonc- 
tions en  homme  de  bien  , fe  voient  forcés  de  s’arrêter 
un  inftant  au  milieu  de  leurs  travaux  pour  repoufter 
les  calomnies.  Si  j ai  tarde  jufqu’à  ce  jour  de  faire 
entendre  le  cri  de  mon  cœur  ulcéré , c’eft  que  j’ai 
attendu  de  connoître  les  nouveaux  griefs  dont  il 
devoit , difoit-on  , nous  accabler.  Le  rems  de  mon 
attente  eh  à fon  terme  ; celui  de  ma  plainte  ne  peut 
preferire. 

Cet  ennemi  public , intimé  confident  des  Catilinas, 
qui,  pendant  hait  mois  avoient  défolé  notre  Ville 
par  des  forfaits  qui  menaçoient  la  France  entière 
d’une  contrerevolutien  5 ce  miférable  confpirateur , 
qui  s eft  tant  agité  pour  faire  exterminer  un  grand 
peuple,  6c  qui  en  fût  venu  à bout,  fi 'la  nullité  de 
fss  talens  6c  fa  pufîllanimité  n’avoient  fait  avorter 


les  tentatives  de  fa  malice } cet  ennemi  public  , dis-je  } 
fi  voulu  fe  mêler  de  vous  faire  un  récit  6c  de  la 
mort  de  M.  de  Beauflet  , St  de  la  démolition  de  nos 
fdfrerefles.  Impatient  de  faifir  foccafîon  qui  lu! 
fembloit  propice  pour  furprendre  votre  religion  8c 
obtenir  un  décret  de  rigueur  qui  pût  nous  perdre , 
il  ne  s’eft  pas  mis  en  peine  d’écrire  à Marfeille , SC 
de  s’y  faire  inftruîre  des  dépendances  des  événemens  5 
il  a fabriqué , à fa  maniéré  , un  enfemble  de  faits 
St  vous  a débité  une  relation  , où  non-feulement  il 
n’y  a pas  un  mot  de  vrai , où  il  n’y  a pas  même 
rien  d’approchant  des  chofes  qui  fe  font  paffées  ; 
mais  où  il  ofe  encore  porter  les  accufations  les 
plus  atroces  contre  ceux  qui  fe  font  conduits  avec 
la  plus  grande  fageflê.  Ainfi  cette  tribune  , qui  fut 
û fouvent  honnorée  des  fublimes  projets  qu’on  y 
annonçoit  pour  le  bonheur  de  l’humanité  , cette 
tribune  qui  tant  de  fois  nous  a rappelle  la  mémoire 
des  Cicerons  St  des  Rutilius  ,a  été  iouillée  > avilie 
par  les  fureurs  d’un  ignorant  qui  9 dans  le  délire 
de  fon  orgueil , fe  promettoit  d’écrafer  les  Admi- 
niflrateurs  d’un  grand  peuple,  St  ce  peuple  lui* 
même. 

J’ofe  f avouer , Meffeigneurs , le  récit  du  Sieur 
André  n’eft  point  encore  effacé  de  votre  fouvenir  5 
vous  vous  rappeliez  qu’après  vous  avoir  fatigués  de 
toutes  les  noirceurs  qu’il  attribue  à la  Municipalité 
de  Marfeille  St  à l’univerfalité  de  fes  Citoyens,  il 
vous  a dit  que  la  mort  de  M.  de  Beauffet  avoit  été 
confpirée  par  quelques-uns  des  Officiers  Municipaux  5 
il  vous  a dit  par  deux  fois,  avec  une  affirmation 
foutenue  , que  ce  Major  avoit  été  maflacré  entre 
deux  Officiers  Municipaux  , St  il  a ajouté , que  bien 
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loin  de  lui  accorder  la  prote&ion  qu’ils  affe&oiefi! 
de  lui  affurer , ces  mêmes  officiers  avoient  donné 
le  lignai  du  maffacre  5c  trempé  leurs  mains  dans 
for*  fang.  Menfonge  épouvantable  \ menfonge 
atroce  qui  remplit  mon  a me  d’effroi  ! 

J’étois  l’un  de  ces  officiers  municipaux  nommé 
par  le  conffil  général  à la  commiffion  qui  or- 
donnoit  le  rapport  de  Tétât  des  Forts  6c  des 
munitions  de  guerre  qui  s’y  trouvoient  en  maga- 
fms.  Le  jour  fixé  pour  ce  rapport  fut  malheureu- 
fement  le  jour  de  la  cataflrophe  que  je  vous  rap- 
pelle $ par  conféquent  Taccufation  portée  par  le 
Sr.  André  tombe  fur  moi  5c  fur  mes  collègues  de 
commiffion  : elle  efl  l’objet  de  ma  douleur  Ôt 
de  ma  plainte. 

Si  ma  défenfe  dépendoit  d’un  concours  de  té- 
moignages , cent  mille  voix  s’éleveroiênt  contre 
la  calomnie  du  Sr.  André  $ mais  vous  connoiffez 
déjà , Meffeigneurs  , toutes  les  circonflances  de 
cette  mort  tragique  \ il  ne  me  refie  donc  qu’à 
vous  citer  quelques  particularités  de  mon  verbal 
de  vifite  dont  votre  comité  de  rapports  a loué 
la  fcrupuleufe  exactitude  } il  y efl  dit  que  quand 
je  fus  forti  du  Fort  accompagné  de  douze  gardes 
nationales  , avec  le  dépôt  des  clefs  , j’étois  â 
peine  arrivé  devant  la  Patache  du  Quay  Saint- 
Jean  , qu’un  officier  inconnu  vint  m’annoncer  la 
feene  affreufe  qui  fe  paffoit  à quelques  pas  de-là  , 
me  difant  , que  le  Sr.  de  Beauffet  venoit  d’être 
maffacré  6c  avoit  eu  la  tête  coupée  $ il  y efl  dit 
qu’à  cette  nouvelle  je  rétrogradai  fur  ma  route  , 
6c  donnai  ordre  à mon  efeorte  de  m’ouvrir  la 
foule  devant  la  petite  rue  de  la  configne , où  je 


paflai  pour  ne  point  voir  ce  /pe&acle  d’horreur. 
Ce  fait  eft  bien  différent  du  récit  de  M.  André  : 
Sc  il  oie  vous  dire  que  j’ai  trempé  mes  mains 
dans  le  fang  de  cet  homme  ! Ici , Meffeigneurs , 
je  ne  puis  vous  cacher  le  déchirement  de  mon 
ame  } la  douleur  qu’elle  éprouve  eft  au-deffus  de 
toute  exprelîîon.  Croyez  que  je  fuis  un  ami  de 
1 humanité  , Sc  non  un  affuftin.  La  mort  de  M. 
de  Beauffet  na  pas  été  méditée  ; comment  poti- 
voit-elle  êtie  prévenue  ? Si  j’avois  apperçu  la  moin- 
dre trace  du  projet  de  raffaftiner  , foycz  bien  affu- 
res , Meffeigneurs  , que  j’aurois  pris  des  moyens 
pour  le  fauver , 6c  que  j’y  aurais  réuftî  ; je  l’au- 
rois  conjjgné  dans  fa  maifon  $ j’aurois  gardé  moi- 
meme  fa  porte  , £c  je  n’aurois  pas  craint  de 
m expofer.  Depuis  long-temps  les  injuftices  des 
méchants  m ont  rendu  affez  indifférent  pour  la 
vie  , 6c  dans  ces  époques  de  la  grande  révolution 
qui  s opère  , les  perfécutions  qu’ils  ont  affouvies 
fur  moi  m en  ont  presque  donné  du  dégoût  ; mais 
je  n’ai  pu  prévoir  l’heure  fatale  de  cet  homme.  Le 
coup  qui  la  frappé  a été  auftî  prompt  que  la 
foudre  } il  a couru  lui-même  au-devant  de  fa 
deftinée  : il  a péri  d’une  mort  effroyable  , 6c  ft 
quelque  chofe  peut  en  faire  oublier  l’horreur  , 
c eft  de  fe  dire  qu’il  n’a  été  que  trop  coupable. 
Vous  aurez  vu  a la  fuite  de  mon  verbal  des  té- 
moignages sûrs  des  noirs  projets  qu’il  n’a  pas 
dépendu  de  lui  d’exécuter  , pour  enfevelir  , fous 
Les  propres  ruines,  Ig  troifieme  ville  de  l’Empire 
Français. 

Après  cet  expofe  de  ma  plainte  6c  de  ma  jufc 
- tiüçation  contre  une  calomnie  particulière  , je  ce 


feuroîs  pafïer  fous  filenæ  une  autre  calomnie 
St.  André  5 elle  n’eft  pas  moins  cruelle  que  la 
première  } elle  attaque  le  Corps  municipal  dont 
j’ai  Thonneur  d’être  membre.  Je  me  dois  une 
fécondé  juftification  : en  voici  les  preuves  frap- 

pantes.  . 

Le  Sr.  André  prend  occafion  de  la  démolition 
de  nos  forterefTes  pour  nous  taxer  tous  de  re- 
belles & de  brigands  ; ainfî , félon  lui , le  peuple 
de  Marfeille  eft  un  peuple  de  révoltés , & les  offi- 
ciers  municipaux  conduifent  avec  lui  les  refforts 
de  la  rébellion.  Nos  lettres  vous  ont  fait  ccnnoître 
toutes  les  dépendances  de  cette , démolition  de 
nos  baftilles  ; j’ajouterai  quelques  réflexions  échap- 
pées, qui  achèveront  de  confondre  notre  diffa- 
mateur. , 

La  démolition  de  nos  forterefîes  , quant  a la 
partie  qui  foudroyoit  la  ville  , etoit  depuis  long- 
temps Je  vœu  général  de  toute  la  cité.  Ce  vœu 
étoit  bien  naturel  , bien  jufte  ) le  raifonnement 
le  plus  Ample  va  le  juftifler.  Il  n’y  a que  deux 
circonftances , où  l’on  pût  ofer  fe  déterminer  a 
faire  ufage  de  ces  boulevards  exterminateurs  j Sup- 
pofons-les  arrivées , ces  circonftances  : la  premiers 
eft  celle  où  un  ennemi  étranger  fe  feroit  empare 
de  la  ville  5 feroit-il  jufte  que  pour  le  repouffer  on 
réduisît  en  cendres  les  maifons  Sc  l’afyle  des  ci- 
toyens ? Il  n’eft  que  trop  vrai  cependant  que  la 
Politique  barbare  du  defpotifme  faifoit  entrer  dans 
fes  calculs  la  deftru&ion  des  Peuples  & des 
Villes.  Ah  ! que  la  honte  en  retombe  fur  le  fé- 
roce orgueil  des  Miniftres  & des  guerriers  ambi- 
tieux. La  fécondé  circonftance  feroit  celle  où  il 


s’agiroit  de  réduire  un  peuple  révolté  ; ces  moyens 
ne  feroient-ils  pas  une  atrocité  digne  de  la  ven- 
geance du  Ciel , que  de  confondre  au  milieu  du 
carnage  l’innocent  avec  le  coupable  , le  Citoyen 
armé  & le  jeune  Enfant  au  berceau  ? Il  eft  donc 
démontré  que  dans  aucune  circonftance  8c  pour 
aucun  motif,  les  boulevards  de  guerre  battant  les 
Villes  ne  font  autre  chofe  qu’une  violation  au 
droit  du  Citoyen , 8c  que  leur  feule  vue  doit  nous 
forcer  à maudire  la  mémoire  de  ceux  qui  les 
ont  élevés.  Ces  conlidérations  que  je  me  fis  en 
moi-même  , déterminèrent  mon  opinion  dans  le 
Confeil-général  de  Ja  Commune  , lorfqu’on  y pro- 
pofa  la  démolition  des  Forts.  Je  vais  rendre  compte 
des  derniers  motifs  qui  nous  fixèrent  unanimement 
à l’infirmative. 

Vous  vous  rappeliez  , Mefieigneurs , que  nous 
nous  tranlportâmes  en  corps  Municipal  à la  Cita- 
delle Saint-Nicolas  , à l’heure  même  qu’on  nous 
apprit  qu’un  peuple  immenfe  y travailloit  à la  dé- 
molition des  boulevards  battant  la  Ville  ,•  vous  la- 
vez que  délirant  d’obtenir  votre  aveu  à ce  fujet , 
nous  réufiimes  par  la  douceur  8c  la  perfuafion  à 
faire  confentir  les  travailleurs  à fufpendre  leur  en- 
treprife  8c  même  à fortir  avec  nous  de  la  Cita- 
delle j vous  favez  encore  qu’ils  revinrent  à leur 
ouvrage  quelques  heures  après.  Quel  parti  nous 
reftoit-il  à prendre  dans  cette  circonftance  ? Nous 
ne  pouvions  pas  nous  tirer  de  cette  alternative , ou 
de  publier  la  Loi  Martiale , ou  de  nous  rendre 
aux  élans  de  ce  zèle  qui  rcclamoit  l’exécution  non- 
interrompue  du  vœu  le  plus  jufte  8c  le  plus  na- 
turel. Ou  en  ferions-nous  aujourd’hui  ? Où  en  fe- 
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roît  Marfeille  & fon  grand  Peuple  , fi  nous  avions 
été  allez  malheureux  de  nous  décider  à puhlier  la 
loi  Martiale?  Vous  ne  pouvez  pas  en  douter  9 
Meffeigneurs  ; Marfeille  n’exifteroit  plus  ôt  le  fang 
de  les  Citoyens , fans  exception  d’unfeul,  en  auroit 
arrofé  les  ruines,  Cest  mille  voix  réçlamoiept  la 
démolition  , d’autres  Citoyens  étoient  contraires  à 
ce  vœu  , ou  par  indifférence  ou  par  haine  bien 
déclarée  contre  l’ouvrage  de  notre  Régénération, 
Au  premier  lignai  que  nous  aurions  donné  dans  la 
Citadelle,  le  Citoyen  auroit  fait  feu  fur  fon  Con- 
citoyen  , à i’inftant  le  carnage  fe  feroit  propagé 
dans  la  Ville  St  à la  fin  , quinze  à vingt  mille 
Matelots  de  toutes  les  Nations  feroient  fort  is  du 
Port  pour  profiter  de  nos  dépouilles  , St  auroient 
achevé  le  maffacre  de  ceux  qui  auroient  pu  échap- 
per  à la  guerre  civile  5 voilà  comment  fe  feroit 
achevée  la  grande  tragédie  de  tout  un  Peuple  ex- 
terminé..,.,...  Grand  Dieu  ! nous  avons  fauvé  notre 
Patrie  par  un  effet  de  notre  fageffe  St  nous  fouî- 
mes indignement  calomniés } nous  avons  confervé 
a i Empire  des  Lys  , le  plus  beau  fleuron  de  fa 
couronne,  & un  homme  aufii  fourbe  qu’ignorant  ? 
homme  vendu  des  long-temps  à l’iniquité  , n’a  pas 
tremblé  de  nous  qualifier  de  brigands  à la  face  de 
l’univers  féant  à la  Tribune  de  i’Augufte  Affem- 
blee  de  la  Nation.  Ah  ! c’en  efi:  trop  pour  vous 
infpirer  les  fentimens  d’horreur  que  mérite  une  fi 
grande  fcelerateffe  ? mais  ce  n’efi:  pas  affez  pour 
vous  faire  connoître  combien  efl  digne  de  votre 
protection  celui  qui  a fouffert  J’outrage.  Il  vient 
un  temps , lorfque  le  crime  a fait  verfer  la  me- 
fyre  de  foji  audaçe  f il  vient  jurj  temps  que  fia* 


nacence  calonniée  ed  forcée  de  fe  défendre , c’eft 
alors  qu’elle  doit  fe  couvrir  du  bouclier  de  fes 
bonnes  avions  & du  manteau  de  fa  vertu. 

Une  queftion  déterminante  fe  préfente  ici  d’elle- 
méme.  .Qui  eft-il  ce  M,  André  qui  a ofé  calom- 
nier tout  un  Peuple  , 8c  taxer  de  brigands  fes 
Officiers-Municipaux  ? Je  le  dirai  avec  cette  aflti- 
rance  imperturbable  qui  n’appartient  qu’à  la  vé- 
rité \ le  fieur  André  eft  un  perfide  , un  traître  a la 
Patrie  6ç  un  confpirateur  public.  Si  fes  calomnies 
atroces  que  je  viens  de  dénoncer  n’en  étoient  pas 
des  preuves  fuffifantes  ? daignez-vous  rappeller  9 
Mefleigneurs  , de  cette  Adrelfe  qu’il  vous  écrivit 
de  Marfeille  , Adrelfe  que  vous  rejettâtes  avec 
mépris  parce  qu’il  y difoit  avoir  demandé  à notre 
ancien  Confeil  Municipal  de  donner  proteftion  ÔC 
afyle  dans  nos  murs  à tous  ceux  qui  étoient  for- 
tis  du  Royaume  depuis  les  cvénemens  de  la  révo- 
lution , ç’eft-à-dire , de  rappeller  tous  les  mauvais 
citoyens  qui  fuyoient  le  châtiment  , auquel  leurs 
attentats  contre  la  Patrie  les  dévouoit.  Je  garde  en 
moi-mêine  bien  d’autres  preuves  de  fes  confpira- 
rions.  En  voilà  allez  pour  faire  connoître  ce  mé~ 
chaut  homme.  Qui  fuis-je  moi  qu’il  qualifie  d’afïàf- 
fin  ? L’efquifie  rapide  de  ma  conduite  va  me  faire 
connoître. 

Ami  de  la  Paix  Sc  de  mes  fembîabîes  , je  par** 
tageai  tous  les  jours  de  ma  vie  entre  le  foin  de 
mes  affaires  , les  charmes  de  l’étude  6c  les  épan- 
chemens  de  l’amitié.  Bientôt  ma  penfée  fe  fixa 
toute  entière  fur  les  excès  des  méchants , fur  fini* 
menlîté  des  abus  qui  m’annonçoient  l’époque  peu 
éloignée  de  notre  Régénération.  Attentif  aux  évé* 


( 1°  ) 

ftemens  qui  précédèrent  l’aurore  de  ce  beau  jour; 
j ambitionnai  d’y  prendre  part  félon  la  mefure  de 
mes  forces  en  tout  ce  que  le  civifme  le  plus  pur 
pouvoir  avouer  ; je  confacrai  de  longues  veilles  à 
cette  ambition  fi  louable.  Infcrir  dans  la  ligue  im- 
mortelle des  defenfeurs  de  la  Patrie,  je  dévoilai 
des  ventes  facheufes  aux  ennemis  du  bien  public, 
] en  découvris  de  confolantes  que  des  génies  dif- 
tingues  honorèrent  de  leurs  fuffrages.  Admirateur 
de  ce  nouvel  ordre  de  chofes  qui  hâtoit  les  progrès 
e a révolution  , je  me  montrai  contraire  à ceux 
qui  vouloient  arrêter  fa  marche.  Une  infernale 
conspiration  devoit  éclater  à Marfeille  pour  Ce  ré- 
pandre de-lâ  fur  toute  la  furface  du  Royaume  Sc 
forger  de  nouvelles  chaînes  à la  Nation  , je 
coopérai  fouvent  à déjouer  les  traîtres.  Oui  j’ai 
contribue  pour  beaucoup  à empêcher  cette  contre- 
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. Nornmé  Eleéleur  des  Communes  par  mes  Con- 
citoyens 5c  appellé  aux  affaires  publiques , je  portai 
dans  les  Confeils  ces  principes  auftères  qui  rendent 
inébranlables  les  amis  de  la  vérité , 5c  je  prouvai 
quelquefois  que  la  préfence  des  Rois  même , ne 
m auroit  jamais  fait  trahir  la  bonne  caule. 

La  cohorte  des  traîtres  Ce  déchaîna  contre  moi 
je  fus  cruellement  perfécuté  par  des  calomnies 
par  des  tentatives  d’affaffmat  , à la  fin  je  le  fus 
par  decret  de  prife-de-corps.  Ici  , Mefleigneurs, 
je  vous  rappelle  les  fcélérateffes  prévôtales , dont 
je | fuis  l une  des  viâimes.  Je  fus  profcrit  5c  pour- 
fuivi  à main  armée  pour  avoir  publié  des  idées  de 
conciliation  , pour  avoir  protefté  contre  une  Loi 
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qui  devoir  infliger  la  peine  de  la  prifon  fi.r  une 
Simple  faute  de  difcipline  mihcienne  ; ainfi  es  ien- 
timens  les  plus  louables,  les  aâions  les  plus  ge- 
néreufes  , les  efforts  que  je  déployai  pour  foutemr 
la  dignité  de  l’homme , m’attirerent  la  profcriptioa 
& me  bannirent  de  ma  Patrie.  Errant  8c  fugitif 
je  me  jettai  dans  le  fein  de  votre  juftice  ; mes 
plaintes  vous  apprirent  comment  les  ju- 

rent violer  mon  afyle  dans  le  filence  de  la  nuit , 
comment  ils  fe  montrèrent  à la  tete  d une  Armee 
brifant  les  portes  , répandant  apres  eux  i epouva 
& l’effroi  , fans  pitié  pour  mon  epoufe  prefque 
mourante.  Je  ne  vous  parlerai  pas  davantage  de 
la  durée  de  mes  maux  & des  pertes  énormes 
qu’ils  me  cauferent  : ces  vexations  inconcevables  ne 
vous  paroîtroient-elles  pas  des  fantômes  , lorlque 
moi-même  qui  en  ai  fenti  les  rigueurs,  n ai  pu 
jufqu’à  ce  jour  en  croire  la  réalité. 

Rendu  à ma  famille  par  la  proteéhon  d un  de 
vos  décrets  qui  me  reftitne  le  droit  naturel  de 
pourfuivre  mes  ennemis-,  je  me  fuis  vu  appel  e 
aux  fonaions  pénibles  d’Officier-Municipal.  e me 
fuis  aflis  à ma  place  avec  le  deiir  d etre  utile  , 
j’ofe  me  flatter  d’y  avoir  réuffi.  Vous  en  jugerez 

MSansg  vous  retracer  l’immenfité  de  nos  follicitu- 
des  & de  nos  fatigues , fans  vous  faire  la  tres- 
longue  énumération  des  cvénemens  publics  qui  fe 
fuccédent  à chaque  heure  , je  ne  vous  parlerai  que 
des  moindres  occupations  qui  abforbent  tous  nos 
moments  par  un  effet  de  cette  fubverfion  gene- 
rale qui  fufpend  la  marche  de  la  cho  e pu  îqu 
Accueillir  les  pétitions  de  tous  les  Corps , les  plam; 


!eiller  iff  b'eS  deS,Cu°yens  de  les  états,  fur- 
v hier  & prévenir  les  attentats  des  ennemis  pu- 

vour  h P/°!eger  r , f?'datS  *nd'§nement  mutilés 
pour  la  feule  caufe  de  leur  civifme , ramener  par 

J?rîrufeur  ce,UK  1u’un  de  légèreté  a fait  dé- 
f fter  leurs  drapeaux  : Voiià  en  général  les  plus 
peutes  occupations  de  la  Municipalité  de  Maïfeïlk* 

de  n JT  y hZ0nS  avec  ardeur  felon  ,a  niefute 

de  nos  forces  ; & je  puis  déclarer  à mon  parti- 

nni‘eh’  q['eJ'heT  ,même  de  mes  «Pas  n’eft  pas 
heure  de  relâche , m ma  maifon  un  afyle  de 

repos  , apres  tant  de  follicitudes.  A la  vérité,  j’en 
ai  ete  dédommagé  par  la  douce  confolation  d’avoir 
pacifie  des  ennemis,  d’avoir  terminé,  ou  comme 
médiateur,  ou  comme  arbitre,  un  nombre  infini 
aires  difficiles  , dont  quelques  unes  d'importan- 
ce , ont  fauve,  par  leur  décifion  , la  paix  & la 
fortune  des  familles.  1 3 

D’après  cette  idée  rapide  de  nos  fondions , veuillez 
bien  dire,  Meffeigneurs , s’il  n’eft  pas  affreux  dette 
encore  accables,  d’un  furcroît  de  peines  étrangères  , 
furtout  du  fardeau  de  la  calomnie , qui  froiffe 
& ciefole  les  âmes  fenfibles.  C’eft  au  milieu  de  tant 
de  travaux , que  nous  fommes  atteints  de  la  rage 
inextinguible  du  fleur  André;  c’eft  après  avoir  effuyé 
tant  de  perfections,  tant  de  tempêtes  & d’orales 
qu  arrive  au  port  de  falut  je  fuis  encore  agité  "par 
le  vent  de  la  calomnie  ; ce  méchant  homme  ofe 

SJTTÎTr-T  & m°*  Particulièrement 

, , h ; ceIui  qui  a tant  mérité  d’accumuler 

la  rigueur  des  loix  fur  fa  tête  n’eft  pas  digne  d’en 
propofer  a la  Nation  , il  a trop  mérité  d’être  chaftë 
d un  rang  qu  il  a déshonoré. 


Daignez,  Melîeigneurs , m’accorder  la  juftice  $$ 
la  réparation  que  je  réclame  contre  le  Sieur  André  ^ 
votre  fageffe  pefera  la  grandeur  du  crime , & pro- 
noncera fur  la  peine. 

Je  réfume  mes  titres  & les  motifs  de  ma  récla- 
mation. J’ai  aimé  la  révolution  qui  s’opère  , que  j al 
prédite  par  le  calcul  des  exces  de  la  corruption  , 
de  cette  corruption  univerfelle  qui,  foulant  aux  pieds 
tous  les  droits  de  l'humanité , ne  diflribuoit  la  for- 
tune £c  les  dignités  publiques  qu’aux  vils  efclaves  ou 
aux  infâmes  créatures  de  la  proftitution  , 6c  rejettoit 
l’homme  de  bien,  en  lui  faifant  de  fes  vertus  un 
titre  irrévocable  d’anathême.  Je  l’ai  défendue  cette 
immortelle  révolution  , je  l’ai  défendue  au  péril  de 
ma  vie  , au  prix  de  mon  repos , de  ma  fante , de 
ma  fortune  5c  de  ma  liberté.  J’ai  tout  perdu  pour 
la  défendre  , hors  l’honneur  5c  feftime  des  vrais  amis 
delà  Patrie.  J’ai  été  appelîé  aux  affaires  publiques, 
j’y  ai  porté  mon  zèle,  ma  confcience , 5c  je  my 
fuis  livré  fans  relâche.  Elevé  aujourd’hui  a un  polie 
très-éminent , j’y  vais  monter  avec  toute  ma  vigi- 
lance. Ami  de  l’homme  jufle  ôc  fon  admirateur , 
mon  cœur  me  dit  que  je  ne  celferai  jamais  de  rendre 
hommage  à fes  vertus.  Fatigué  du  régné  odieux  de 
la  turpitude,  je.  fens  aufli  que  je  la  pourfnivrai  ÔC 
que  je  la  dénoncerai  par-tout  où  je  la  verrai  s’in- 
troduire : car  l’efprit  qui  vous  a guidés  quand  vous 
avez  multiplié  les  Agents  de  toutes  les  adminifira- 
ti^ns , me  dit  alfez  que  vous  avez  voulu  créer  des 
furveillans.  Jufqu’à  ma  derniere  heure  , je  ferai  ce 
que  j’ai  été *,  je  fervirai  ma  Patrie,  je  défendrai  le 
nouvel  ordre  de  choies  qui  régénéré  la  Nation  , ôC 
j’ofe  dire  que  les  anciens  abus  ne  reviendront  ja- 
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iMais , tant  que  dans  chaque  grande  Ville  il  reliera 
dix  hommes  auflî  indifférens  que  moi  pour  la  vie  f 
êc  au (Tî  admirateurs  de  la  vertu.  Si  je  fuis  ainfï 
attaché  aux  devoirs  du  bon  Citoyen  ; s’il  eft  vrai 
que  jufqu’a  ce  jour  je  les  aie  remplis  avec  zèle  * 
fans  autre  but  que  le  plaifir  de  faire  le  bien  6C 
d acquérir  la  bienveillance  des  âmes  honnêtes,  j’ai 
droit  de  demander  au-moins  la  tranquillité  de  l’efprit, 
je  crois  de  l’avoir  méritée.  Toute  l’Europe  a lu  les 
injures , les  calomnies  du  Sieur  André , elles  tom- 
bent fur  moi  particulièrement  , de  femblablès  hor- 
reurs déchirent  une  ame  fenlîble.  Vous  le  favez  , 
MelTeigneurs  ? vous  êtes  placés  fur  un  théâtre  fi 
élevé , que  rien  n’échappe  de  vos  paroles  ; eh  ! II 
lun  de  vos  Membres  fe  permet  de  maltraiter,  de 
diffamer  celui  que  vos  loix  ont  appellé  aux  fondions 
les  plus  refpe&ables  $ fi  de  pareils  attentats  relient 
impunis , où  trouvera-t-on  déformais  des  Citoyens 
qui  veuillent  accepter  à ce  prix  les  charges  publi- 
ques ? L’équité  6c  la  vérité  régnent  au  fein  de  votre 
augufle  aflemblée  , MelTeigneurs  j l’outrage  fait  à 
l’homme  public  ne  peut  fe  pardonner  : celui  dont 
je  me  plains  efl  fans  exemple , Je  vous  en  demande 
juftice  : j’ai  rempli  mon  devoir , je  fuis  tranquille. 
Vous  êtes  mes  défenfeurs  6c  les  Repréfentans  de  la 
Nation. 

Marfeiiie  ce  3 Juillet  1790. 


RLANC-GILLIj  Adminifîrateur  aü 
Département  des  Bouches  du  Rhône. 
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